
11

perspectives n. 9 — printemps | spring 2013

Les1 guerres d’indépendance 
hispano-américaines du début 
du xixe siècle ont été souvent 
présentées comme un com-
bat pour la modernité où les 
croyances religieuses n’avaient 
pas de place. Or, ses protago-
nistes insistaient sur la dimen-
sion religieuse de leur entreprise. 

Certains l’ont cru et on est 
ainsi arrivés à des énoncés un 
peu différents : le passage à la 
modernité s’est fait à travers 
une « guerre religieuse »2. Une 
guerre religieuse aussi bien à 
cause de la participation du 

clergé que des outils intellec-
tuels que l’Église et la religion 
proposaient aux combattants. 
La rhétorique de l’action collec-
tive des guerres d’indépendance 
était imprégnée de contenus 
religieux. Dans le cas du Río 
de la Plata, dans les premières 
expéditions de Manuel Bel-
grano en direction du Paraguay, 
à différents moments la dimen-
sion religieuse a été au cœur des 
disputes pour définir ou déli-
miter des partialités, mais aussi 
pour renforcer des messages ou 
des représentations, avec des 
effets décisifs. Les nouveaux 

leaders de la révolution organi-
saient des manières d’interpeller 
la population et la religion occu-
pait dans ces stratégies une place 
centrale. Ainsi par exemple, Bel-
grano recommandait à ses plus 
importants chefs militaires de 
faire appel aux « maximes des 
jésuites pour gagner le cœur des 
gens de la région »3.

À l’autre bout des colonies his-
pano-américaines, au Mexique, 
du côté des forces loyales au 
Roi d’Espagne, les besoins mili-
taires rejoignaient ceux de la 
propagande, avec des résultats 

étonnants comme le Régi-
ment de « Cruzada », réuni et 
commandé personnellement 
par l’évêque de Guadalajara vers 
la fin de 18104. Les rebelles, 
quant à eux, marchaient sous 
des drapeaux portant l’image 
de la Vierge de Guadeloupe. Ils 
célébraient régulièrement des 
messes pour honorer le début de 
l’insurrection et ils interdisaient 
aux curés des zones dominées 
d’administrer des sacrements 
aux gachupines5.

Dans cette région, à côté de 
l’analyse des pré-conditions 

économiques qui expliqueraient 
l’adhésion à l’insurrection mexi-
caine de 1810, Eric Van Young6 
a étudié – il y a déjà quelques 
années – le rôle de l’idéologie 
et des symbolismes populaires. 
C’est-à-dire que, sans négliger 
les processus de changement 
économique qui expliqueraient 
l’adhésion ou non des paysans 
indiens et non-indiens à l’insur-
rection – tels que l’augmentation 
de l’agriculture commerciale, 
l’expansion sur les haciendas 
(grands domaines terriens) et 
leur impact sur les communau-
tés indigènes – on analyse égale-
ment les objectifs politiques des 
dirigeants, de l’énorme masse 
de paysans mobilisés et de la 
coïncidence ou pas des finalités 
visées par les dirigeants et par les 
dirigés. 

Van Young examine les idées et 
les représentations populaires 
pour comprendre la participa-
tion paysanne massive et il va 
trouver une partie de la réponse 
dans le messianisme, plus pré-
cisément dans le répertoire 
varié de messianismes enregis-
tré dans les dernières décennies 
coloniales au Mexique8. D’après 
l’auteur, les attentes messia-
niques des villageois indiens ont 
pu fonctionner comme levier 
idéologique contraire à la struc-
ture politique locale. 

Les espoirs messianiques pou-
vaient s’exprimer à partir de 
modèles culturels très diffé-
rents : depuis la figure du roi 
Ferdinand vii jusqu’aux Messies 
indiens. Dans le premier cas, 
selon les divers témoignages, « le 
Roi était masqué, il était invi-
sible, il voyageait dans un char 
fermé, il travaillait avec Miguel 
Hidalgo et Ignacio Allende et il 
prenait des décisions en accord 
avec la Vierge de Guadeloupe » 
pour vaincre les armées espa-
gnoles. En même temps que cet 
amalgame de rumeurs, espoirs et 
attentes messianiques centrées 
autour du roi d’Espagne ou de 
figures de substitution cour-
rait un peu partout, les paysans 
indiens assassinaient des espa-
gnols nés en Amérique lors de 
jacqueries dans des villages ou 
des chemins éloignés. La fidé-
lité au monarque ou à l’idée de 
monarchie n’interdisait pas de 
punir les « mauvais Espagnols » 
ou le « mauvais gouvernement ».
Le messianisme pouvait avoir 
d’autres expressions, comme 
dans le cas de l’indien Maríano 
de la Sierra Madre Occidental, 
qui prétendait être le fils et l’hé-
ritier du gouverneur de Tlaxcala, 
une ville-état précolombienne, 
et avoir voyagé en Espagne 
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où le roi Charles iv lui aurait 
confirmé ses droits à la souve-
raineté. Son sacre aurait lieu le 
6 janvier (l’Épiphanie du calen-
drier chrétien soit le jour des 
Rois) et à son entrée au village 
il serait accompagné d’hommes 
à cheval portant des drapeaux 
avec l’image de la Vierge de la 
Guadeloupe, en présence de 
fonctionnaires indiens et royaux. 
Il ne serait pas couronné par de 
l’or ou de l’argent mais par la 
couronne de Jésus de Nazareth, 
qui appartenait à une effigie reli-
gieuse locale. Le messianisme, 
après presque trois siècles de 
lien colonial, se métissait aussi 
avec l’incorporation d’éléments 
et de signifiés issus de mondes 
culturels diverses.

Ainsi, la croyance messianique 
a fonctionné pour canaliser les 
énergies populaires vers une 
rupture politique avec l’Espagne, 
mais pour des raisons différentes 
à celles des idéologues créoles 
du mouvement. Le messianisme 
a articulé un irrédentisme poli-
tique primitif, une idéologie 
conservatrice à la base, qui com-
binait des éléments de légitimité 
monarchique naïfs à une vision 
du monde rigidement centrée 
sur la localité. Bref, cette idéolo-
gie a réussi à établir un lien entre 
l’élite et l’idéologie populaire, 
permettant ainsi une action 
concertée en apparence, et qui 
pouvait aussi bien s’agir d’un 
messianisme en rapport avec 
une royauté mystique qu’avec 
des versions moins acculturées.

Tout au long du xviiie siècle, 
on peut reconnaître d’autres 
processus en lien avec des 
croyances religieuses et qui 
ont pu contribuer également 
à éroder la légitimité du lien 
colonial et favoriser ainsi une 
position politique d’opposition. 

L’un d’entre eux serait l’intran-
sigeance des Bourbons face à 
certaines formes de religio-
sité populaires qui étaient déjà 
entrées dans le substrat de l’idéo-
logie indienne après deux siècles 
de domination coloniale10. Ces 
pratiques religieuses ont été 
identifiées comme nuisibles 
par les réformistes éclairés au 
Mexique – et le Vice-Royaume 
de la Nouvelle Espagne est 
considéré comme le laboratoire 
de ces réformes – et ont été par 
conséquent condamnées. Ce 
manque de souplesse a pu à la 
fois nourrir l’hétérodoxie et une 
position politique d’opposition.

Dans le même sens, l’adhésion 
des peuples d’Oaxaca et de cer-
tains de Jalisco à l’insurrection 
mexicaine de 1810 peut être 
comprise comme une consé-
quence de la mise en pratique 
d’une autre mesure du système 
des régales bourbonien : la 

sécularisation des paroisses d’in-
diens ou doctrinas. C’est à partir 
de l’application de cette mesure 
que l’on a retiré les franciscains 

– ou des moines d’autres ordres 
religieux – de l’administration 
de ces doctrinas, qu’ils géraient 
depuis les premiers temps de 

la période coloniale. C’est bien 
à partir de ces paroisses que 
les moines avaient promu un 
type d’institutions communales 
à contenu religieux telles que 
les confréries ou les hôpitaux 

d’Indiens, extrêmement impor-
tants pour la survivance cultu-
relle de ces communautés.

Ces hôpitaux avaient leur cha-
pelle qui, à leur tour, organisait 
des confréries vouées à l’Imma-
culée Conception, et ces der-

nières ont fini par acquérir des 
terres et du bétail pour maintenir 
les hôpitaux. Au fur et à mesure 
que d’autres institutions com-
munautaires entraient en déclin 
– les terres communales étaient 

divisées, vendues ou louées – les 
hôpitaux et les confréries deve-
naient des lieux qui servaient de 
noyau à la loyauté, à la propriété 

communautaire et qui, dans cer-
tains cas, voyaient leur chapelle 
devenir siège paroissial. Les 
chapelles sont devenues ainsi 

le centre même du sentiment 
communautaire et elles ont fait 
office de lieux de réunion clan-
destins dans les années précé-
dant 1810. Ce n’est pas un détail 
que la Vierge de Guadeloupe 

– emblème des insurgés – ait été 
une représentation de la Vierge 
de la Conception, patronne des 
hôpitaux indiens et de leurs 
confréries. 

Les confréries indigènes sont un 
bon exemple de cette appropria-
tion des institutions, des normes 
ou des pratiques ecclésiastiques. 
Elles sont devenues de véri-
tables ressources aux mains 
des communautés indigènes, 
des instruments de survivance 
culturelle tout en étant, à la fois, 
des moyens d’hispanisation des 
élites indiennes. On peut même 
les comprendre comme faisant 
partie des deux processus co-
existants : celui de survivance et 
celui d’acculturation. 

Les confréries se sont souvent 
constituées comme des espaces 
de construction des pouvoirs 
locaux, de socialisation et de 
reconstitution des identités eth-
niques aussi bien que comme 
des organisations très liées à 
la dynamique économique et 
sociale du territoire. Elles ont 
démontré à plusieurs reprises 
leur capacité à agir avec du suc-
cès en tant que groupes écono-
miques au sein d’une société 
majoritairement créole. Elles 
pouvaient être essentielles à la 
vie socio-religieuse d’un village 
et certaines d’entre elles ont 
réussi à s’investir d’une fonction 
inter-ethnique et à agir comme 
des représentantes sociales des 
élites politiques et économiques 
des populations. Dans la région 
andine (sur les territoires actuels 
du Pérou et de la Bolivie), elles 
étaient devenues un élément 
essentiel de la culture indienne, 
transformé en noyau à partir 
duquel la population native était 
en condition d’exprimer sa reli-
giosité de façon spontanée et 
autonome. Elles pouvaient avoir 
aussi une portée politique, se 
transformant en foyer potentiel 
de conspiration.

Le retrait du clergé régulier des 
paroisses indiennes ou la confis-
cation des biens des confré-
ries ou des hôpitaux ont eu des 
conséquences politiques qui ne 
se sont pas fait attendre long-
temps11. Ce type de réformes, 
qui pouvaient être senties au 
niveau des communautés indi-
gènes affaiblissaient ainsi la légi-
timité d’un État qui devenait de 
plus en plus intransigeant, qui 
interdisait des traditions et des 
coutumes très enracinées, usur-
pait des institutions forgées dans 
le cadre de processus de recons-
titution ethnique et imposait 
de plus en plus de charges et de 
contributions extraordinaires12.

Enfin, pour comprendre dans 
sa globalité l’importance de la 
dimension religieuse dans la 
culture politique de l’époque 
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des révolutions d’indépendance, 
il faut remonter un peu dans le 
temps et observer la manière 
dont les espaces, les institutions 
et les agents religieux interve-
naient dans les événements les 
plus quotidiens de la conflictua-
lité sociale, comme par exemple 
dans un type de soulèvement 
localisé qui était très courant au 
Mexique au long du xviiie siècle 
et qu’on a appelé les « émeutes ». 
Dans ces petits – mais intenses – 
soulèvements l’église occupait, 
d’habitude, le centre de l’action 
communautaire : les gens du 
peuple se réunissaient au por-
tique pour recevoir des informa-
tions et des nouvelles avant de 
se lancer sur l’ennemi. Le choix 
de ce lieu n’était pas un hasard : 
les portiques étaient une place 
de réunion communautaire où 
l’on expliquait la doctrine chré-
tienne, mais ils étaient aussi le 
lieu de réunion de la commu-
nauté au-delà des obligations 
religieuses. On y parlait affaires, 
on y échangeait des informa-
tions, on y prenait les décisions 
les plus importante pour la com-
munauté. C’est pour cela qu’on 
dit que le christianisme occupait 
une place ambigüe mais centrale 
dans le rapport entre le peuple 
indigène et la couronne espa-
gnole. L’Église, en même temps 
qu’elle poursuivait ses propres 
objectifs renforçait, sans le vou-
loir, l’exercice et le sentiment de 
la responsabilité collective. 

Ainsi, même si le curé pouvait 
être détesté, ridiculisé, voire 
assassiné lors de ces émeutes, le 
temple et ses terrains étaient des 
lieux sacrés qui reliaient le passé 
au présent et au futur des com-
munautés. Beaucoup d’églises 
ont été construites à la place 
d’anciens lieux sacrés des dieux 
préhispaniques et elles héber-
geaient le cimetière, ce qui ren-
forçait le sentiment de connexion 
au passé de la communauté. 
Par ailleurs, selon la norme de 
l’époque, le temple pouvait aussi 
fonctionner comme lieu d’asile13 
pour les personnes poursuivies 
par la justice. Les curés avaient 
un rôle très importants d’inter-
médiaire entre le refugié et 
ceux qui le poursuivaient. Des 
fois, les gens qui s’y refugiaient 
connaissaient ce droit d’asile et 
s’en servait pour leur bénéfice, ce 
qui montre jusqu’à quel point les 
Indiens avaient connu, compris 
et utilisé les normes coloniales. 

Pendant la période coloniale et le 
xixe siècle, les guerres ont défini 
beaucoup des caractéristiques et 
des attributs des sociétés latino-
américaines ainsi que de leurs 
formations comme États. Elles 
ont fortement influencé aussi la 
construction de leurs rapports 
sociaux de pouvoir, de leurs 
mécanismes de mobilisation 
politique et de leurs identités 

collectives14. De ce point de vue, 
on peut avoir une approche des 
guerres en tant que phénomène 
structurel et structurant des rap-

ports sociaux et de leurs trans-
formations. Dans le déroulement 
de ces guerres, les croyances 
religieuses interviennent d’une 
façon puissante et l’on peut y 
reconnaître le rôle du clergé : 
aussi bien chez les prêtres qui 
soutiennent les guérillas ou qui 
commandent les troupes ou 
dans le langage sacré ou les ser-
mons en tant qu’instrument de 
mobilisation. On peut dire que 
quelques certitudes commencent 
à se dessiner. Parmi elles, il paraît 
évident que les manifestations 
religieuses ne peuvent plus être 
analysées exclusivement comme 
un épiphénomène. Elles appa-
raissent désormais comme une 
construction historique qui doit 
être analysée et vérifiée dans 
chaque contexte.
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